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VALORISATION PAR LA CLANDESTINITE : TRAVAIL ET EDUCATION D'UNE ASSOCIATION LINGUISTIQUE A NEW YORK

Nous trouvons que les identités communautaires sont persécutées de manière active partout dans le monde... Les motivations sont toutes les mêmes : les insécurités politiques. C'est une idée répandue que l'assertion d'une culture indépendante mène inéluctablement à l'assertion d'une autonomie politique. Dans la pratique, c'est souvent la persécution plutôt que l'existence d'une identité communautaire qui nourrit les mouvements indépendantistes, mais pour ceux qui sont au pouvoir, c'est souvent plus simple de supprimer la diversité́ que de l'encourager ». 2 

Les langues en danger et la ville de New York

En 2012, la ville de New York comptait 8,3 millions d'habitants, dont la moitié parlait une langue autre que l'anglais. 3 On estime que plus de 800 langues sont parlées aujourd'hui dans la ville de New York.

Comme toute capitale internationale, la ville de New York héberge un grand nombre de langues officiellement attachées à des nations : le russe aussi bien que l'arabe, le français ou le chinois. Mais ce qui la rend particulièrement intéressante pour des études de terrain, c'est la présence des langues minoritaires, des langues rares, des langues en voie de disparition. Il suffit de se promener à travers les cinq burroughs de l'agglomération pour se faire une idée de cette vaste diversité. Dans l'est du Queens, on peut croiser l'ormuri (ORU), une langue indo-iranienne de 6 000 locuteurs, originaire du Pakistan et de l'Afghanistan, ou encore le mamuju (MQX), une langue austronésienne de l'Indonésie ; un peu plus à l'ouest, dans le Bronx, on pourrait facilement entendre le garifuna (CAB), langue arawakane des Caraïbes ; plus loin dans le nordouest de Manhattan, on pourrait finir sa promenade chez des locuteurs de la langue ikota (KOQ), langue bantoue du Gabon.

Cette incroyable richesse, dans les 780 km² des cinq burroughs de la ville de New York, offre un terrain de recherche idéal pour des linguistes qui s'intéressent à la situation actuelle de beaucoup de langues du monde : elles ne sont plus parlées uniquement là où elles sont nées. L'association Endangered Language Alliance (ELA) a été́ créée à ces fins : comprendre quelles sont les langues rares parlées autour de nous, quelle est leur situation actuelle et comment la ville de New York peut contribuer à les conserver.

La perspective que nous souhaitons partager, dans cette contribution, est celle des chercheurs ayant travaillé au sein des communautés linguistiques rares de New York, depuis plus de cinq ans pour Daniel Kaufman, directeur de l'ELA, et deux ans pour Bien Dobui, doctorante et chercheuse attachée à l'ELA. Nous allons présenter certaines de nos expériences pour témoigner de la situation linguistique d'une ville moderne, à l'époque de la mondialisation, avec l'espoir que notre histoire puisse servir d'inspiration à d'autres chercheurs dans d'autres villes du monde.

Association et laboratoire de recherche, l'ELA s'engage à deux niveaux d'activité. D'abord dans son travail d'association, l'ELA souhaite informer le grand public de la situation urgente que vivent beaucoup de communautés linguistiques ; elle propose le soutien aux groupes cherchant à monter des projets de conservation ou de revitalisation des langues ; elle est également le lieu de rassemblement pour des locuteurs de langues parfois extrêmement disparates dans une démarche solidaire. Fondée par des linguistes, l'ELA fonctionne aussi comme un laboratoire de recherche dans l'objectif d'enrichir le fonds documentaire sur des langues rares, arme très efficace contre l'obscurité et l'extinction. Nos données (lexiques, études et analyses linguistiques, vidéos, audios, et divers textes, dont des traductions et transcriptions de contes de fées, récits de vie, chansons, poèmes) sont publiées sur Internet dans un esprit collectif. Nos projets concernent les langues ou les familles de langues selon l'accessibilité des locuteurs qui nous contactent par l'intermédiaire d'une affiche ou de bouche à oreille. En lien avec des laboratoires universitaires, nous proposons également des sujets de recherches à de jeunes chercheurs avec un suivi méthodologique et technique.

Les deux thèmes d'activité se rejoignent au moment des spectacles et interventions que nous organisons au cours de l'année, où locuteurs, chercheurs et grand public se retrouvent. Les chercheurs peuvent présenter leur travail dans un lieu d'accueil ouvert au grand public, chose rare pour les linguistes ; les locuteurs ont l'opportunité de constater l'importance de leur héritage linguistique aux yeux des autres, contrairement aux attitudes institutionnelles de leurs pays d'origine. Ceci est un moment de valorisation tant personnelle qu'identitaire, conséquence heureuse du modèle associatif que nous avons conçu.

Par ce travail nous avons appris plusieurs choses: 1) en tant que linguistes vivant dans des pays développés nous n'avons plus à aller débroussailler les terres reculées pour avoir accès aux langues menacées, puisque très souvent elles sont déjà̀ parmi nous, et peuvent même y être mieux représentées ; 2) les langues ne sont pas uniquement parlées dans leurs régions d'origine souvent pour des raisons géopolitiques liées à la mondialisation ; 3) certaines langues, face à des forces dévastatrices dans leurs terres d'origine, peuvent parfois retrouver une nouvelle vie dans un milieu hyper urbain où les forces anonymisantes peuvent provoquer le besoin de se construire une identité́ culturelle très liée au langage.

Trois projets types de l'ELA

Afin d'illustrer ces trois points, regardons de près trois projets : les langues juives, la Mésoamérique, et le garifuna. Ce sont des langues venant de familles, de cultures et d'histoires très différentes, ne partageant rien de plus que le fait de se côtoyer aujourd'hui dans la ville de New York.

Les langues juives

« En tant que linguistes vivant dans des pays développés nous n'avons plus à aller débroussailler les terres reculées pour avoir accès aux langues menacées, puisque très souvent elles sont déjà parmi nous, et peuvent même y être mieux représentées ».

Le terme « langues juives » fait référence à des langues utilisées majoritairement ou exclusivement par des populations juives. L'extinction de l'hébreu à l'époque antique et la diaspora juive font que les Juifs ont parlé des langues de plusieurs familles différentes (sémitique, dravidienne, indo-européenne, turcique). Le regroupement de ces langues sous le terme « langues juives » est une appellation qui renvoie à une histoire remplie de périples, mais qui regroupe aussi des structures semblables dans l'utilisation d'éléments hébraïques et aramaïques, des fonctions identitaires de la vie juive, et une préservation de formes anciennes que les langues voisines (le perse moderne, le néo-araméen, etc.) auraient perdues. 4 Aujourd'hui, la majorité des langues juives est lourdement menacée : disparues suite à la Shoah, persécutées dans l'Union soviétique, 5 ou en train de s'estomper avec la politique linguistique d'assimilation en Israël. 6 Excepté le yiddish et le ladino, peu de ces langues sont étudiées par des linguistes. Cette aire linguistique dispersée entre l'Europe et l'Asie, se trouve en version réduite aujourd'hui à New York, où se trouve la plus grande population juive dans le monde, en dehors de l'Israël. Ils étaient 2 millions dans les années 1950, 1,5 millions en 2011. 7 D'importantes migrations vers la Californie et la Floride expliquent la baisse, mais de nouveaux arrivés ont contribué à relancer la croissance démographique de cette communauté. Après l'écroulement de l'Union soviétique, dans les années 1980 et 1990, de nouvelles populations et de nouvelles langues s'introduisent dans la ville (Queens, Brooklyn, Bronx) s'ajoutant aux peuples variés du monde judaïque déjà sur place. 8 Le thème « langues juives » de l'ELA se concentre sur la documentation du yiddish, du yiddish hassidique, du ladino, du judéo-arabe, du judéo-median (Iran), du bukhori (Ouzbékistan, entre autres) et du juhuri (Azerbaïdjan, entre autres). Nous poursuivons aussi la collecte de données sur d'autres langues (judéo-grecque, judéo-aramaïque, etc.) selon l'accessibilité.

Le bukhori, par exemple, aussi appelé judéo-tadjik, est encore parlé, au total, par 200 000 personnes environ. Ce peuple, installé en Ouzbékistan et en Tadjikistan (en particulier autour des villes de la Route de soie) depuis des siècles, peut-être des millénaires, ne compte plus qu'une dizaine de milliers de personnes sur ses terres d'origines. Aujourd'hui, les populations installées en Israël et aux États-Unis sont beaucoup plus nombreuses, 9 après des décennies sous une politique de russification persécutrice et puis la chute de l'Union soviétique. Langue indoeuropéenne de la branche iranienne du sud-ouest, issue du persan classique (avec le tadjik et le persan moderne), le bukhori a gardé néanmoins des termes religieux et culturels dérivés de l'hébreu ou l'aramaïque et témoigne d'un contact prolongé avec des populations turciques. Parlé encore par plusieurs générations à la fois, le bukhori est encore robuste, mais comme d'autres langues non-attachées à des Etats, risque de prendre le chemin de l'extinction et d'être remplacé par une langue officielle comme le russe, qui fonctionne toujours comme une lingua franca dans des communautés issues d'anciens pays satellites de l'Union soviétique. 10 A New York, une communauté de 50 000 Bukhariens vit dans le Queens (Forest Hills, Rego Park) dont une majorité se sert du bukhori de manière quotidienne dans de multiples contextes (échanges commerciaux, activités religieuses, au sein de la famille). 11 Des associations, comme le Musée bukharien, l'Association de jeunes burkhariens juifs, Achdut, et le Club Roshnoyi-Light, entre autres, travaillent à la préservation culturelle par laquelle passe également la sauvegarde de la langue.

Le travail que fait l'ELA sur le bukhori consiste à faire des enregistrements de la langue (discussions, récits de vie ou liturgies). Ces enregistrements sont accessibles sur notre site Internet. A notre connaissance, ce sont les premiers enregistrements avec transcription et traduction du bukhori.

Le bukhori est un bon exemple d'une communauté linguistique qui est plus nombreuse à l'étranger que dans ses terres d'origine. C'est une langue qu'on trouve plus facilement à New York qu'à Tashkent. Des linguistes qui s'intéressent aux langues rares, souvent en danger, peuvent ainsi travailler sur ces langues ailleurs que dans des pays lointains. Aujourd'hui, le cas du bukhori illustre la situation actuelle de beaucoup d'autres communautés linguistiques : le fait qu'une langue soit menacée n'est que conséquence parallelle d'une pression politicoéconomique, ceci entrainant une immigration vers les grandes capitales occidentales. Par ailleurs lieu d'études de ces mêmes langues.

La Mésoamérique

« Les langues ne sont pas uniquement parlées dans leurs régions d'origine souvent pour des raisons géopolitiques liées à la mondialisation ».

Le Mexique reconnaît officiellement 68 langues indigènes par sa Loi des droits linguistiques des langues indigènes 12 avec 5,4% de la population parlant une de ces langues. 13 En Amérique centrale, une majorité des langues sont mayannes (Guatemala, Belize, Honduras, El Salvador) ou de la famille chibchan (Costa Rica, Panama, jusqu'en Colombie). Au Mexique, les grandes familles linguistiques sont l'uto-aztèque et l'otomangue. Beaucoup de ces langues viennent des régions qui ont subi des années de conflit (guerre civile, violence due au trafic de drogue), la perte des ressources ou des terres ancestrales, l'instabilité du modèle agricole traditionnel suite à la libéralisation des marchés, 14 la politique d'assimilation à la culture majoritaire des mestizos, etc. 15 En 2011, les Mexicains représentaient 30%, soit 11,7 millions d'immigrés 16 aux Etats-Unis. 17 Les recensements officiels de 2000 et 2010 marquent une augmentation de près de 68% parmi ceux vivant aux Etats-Unis (donc Américains de naissance ou pas) qui se considèrent comme ayant des origines indigènes. 18 Au Mexique, ce chiffre est entre 10 et 15%. 19 Sur 320 000 personnes d'origine mexicaine vivant dans la ville de New York, 250 000 s'inscrivent comme ayant des origines indigènes, dont plus de 35 000 déclarent parler une langue indigène du Mexique, 20 ce chiffre étant difficile à établir à cause des attitudes négatives de nombreux locuteurs envers leur propre langue (fruit des années de politique d'hispanisation venant de l'élite mestizos) et l'impossibilité́ de recenser ceux qui sont sur place sans papiers. 21 Si les peuples indigènes ne font que 10 à 15% dans le pays d'origine, pourquoi un tel renversement de proportions dans le pays d'accueil ?

La menace qui pèse sur les langues minoritaires au Mexique que constatent des chercheurs 22 est très liée à la situation politique et économique, qui a des conséquences destructrices sur les populations les plus vulnérables, les poussant vers l'exil. L'Internal displacement monitoring centre évalue le nombre de personnes ayant fui la violence au Mexique en 2012 à 120 000. Selon certains groupes, les déplacements de populations semblent concerner davantage des populations indigènes vivant dans des régions riches en ressources naturelles, 23 comme, par exemple, l'Armée zapatiste de libération nationale (EZLN) au Chiapas. 24 La linguiste Leanne Hinton trouve un lien direct entre la menace faite aux langues minoritaires et l'économie mondiale contemporaine : « Le déclin de la diversité linguistique dans le monde est lié à une économie politique mondiale qui a pour conséquence l'invasion et le déplacement des peuples indigènes, la menace des écosystèmes dans lesquels ils vivent, la disparition de leurs moyens de subsistance traditionnels, et (au meilleur des cas) fait d'eux des ouvriers de la couche inférieure dans la société où ils se trouvent désormais marginalisés. » 25 Une fois émigrés aux Etats-Unis, beaucoup ont la double difficulté de ne parler ni l'anglais ni l'espagnol. Les immigrés adultes nés au Mexique, toutes ethnies confondues, vont le moins à l'université et sont les plus susceptibles de vivre sous le seuil de pauvreté. 26 Les conditions socio-économiques d'un Mexicain d'origine indigène et immigré aux Etats-Unis sont donc particulièrement défavorables. Ce groupe, déjà d'une hétérogénéité identitaire complexe, vit souvent un rejet de la part de la macro-communauté mexicaine, des attitudes du pays d'origine que l'on retrouve dans la Grosse Pomme. La marginalisation de ces peuples est accentuée par le manque de services sociaux (disponibles en espagnol, mais pas en totonaque ou chinantèque). Souvent, les locuteurs de ces langues, par peur de la stigmatisation de la part des Mexicains mestizos ne laissent pas montrer qu'ils ne comprennent pas l'espagnol, restant silencieux, par exemple, devant un juge ou l'interprète espagnol. 27 En 2010, un Californien guatémaltèque a même perdu la vie suite à une confrontation policière en espagnol. 28 Beaucoup d'associations travaillent avec ces populations. A New York, MASA (Alliance des étudiants américo-mexicains) propose des services d'aide scolaire, d'alphabétisation, des cours de langues et un accompagnement dans la vie aux Etats-Unis. D'autres associations, comme Mano a Mano, organisent des événements culturels et expositions artistiques. Les projets de l'ELA sur le thème de la Mésoamérique ont pour langues d'étude plusieurs variétés otomangues (l'amuzgo, l'otomi, le mazatèque, le chinantèque, le tlapaneco, le mixtèque, le zapotèque), le totonaque (totonaque), le mixe (mixe-zoque) et le nahuatl (uto-aztèque). Grace à la densité et à la diversité de la population indigène autour de nous, le projet Mésoamérique est l'un des principaux projets de l'association. Comme dans d'autres projets, nous visons un travail collaboratif avec de nombreuses communautés mexicaines, en tenant compte du fait que chacune a une identité, une culture et une langue différentes. Ce sont nos ateliers d'enregistrement, nos évènements culturels, et nos clips et textes publiés sur Internet qui font preuve d'affirmation culturelle, antidote de la stigmatisation et de la clandestinité sociale.

Le projet « Amuzgo » est l'un des premiers. Appartenant à la famille otomangue des Etats de Oaxaca et de Guerrero, cette langue est parlé par 44 000 personnes. Une modeste documentation linguistique existe de longue date, ainsi qu'une littérature amuzgoane écrite en alphabet latin. Il existe aussi une radio et plusieurs films de type religieux en langue amuzgo. En lien avec des chercheurs de l'ELA, le locuteur avec lequel nous avons collaboré, nous a livré plusieurs récits de vie et a participé à beaucoup d'ateliers d'enregistrements pendant trois ans. Nos archives audios en amuzgo contiennent des enregistrements de haute qualité, parmi les plus riches qui existent aujourd'hui, à notre connaissance.

En tant que linguistes, par ce travail avec divers groupes du Mexique, nous avons compris que la menace qui pèse sur des langues rares est souvent un symptôme des circonstances d'attrition plus larges, et qu'en poursuivant des recherches sur les langues en danger de disparition, nous ne pouvons pas nous séparer de la possibilité de nous impliquer aussi dans la vie de la langue.

Le garifuna

« Certaines langues, face à des forces dévastatrices dans leurs terres d'origine, peuvent parfois retrouver une nouvelle vie dans un milieu hyper urbain où les forces anonymisantes peuvent provoquer le besoin de se construire une identité ».

L'activiste américo-garifuna, Maria Elena Maximo, affirme : « le problème est que nous n'avons pas d'identité ici et nous ne parvenons pas à obtenir des services sociaux parce nous ne sommes pas reconnus comme un groupe ayant des besoins particuliers. » 29 Dans l'aire géographique des Caraïbes, la famille arawakane compte le plus de langues de toutes les familles de l'Amérique du sud (59 selon l'Ethnologue). La plupart des langues arawakanes sont gravement menacées, 30 avec le garifuna, considéré comme l'une des plus robustes.

Le garifuna est une langue de la branche ta-maipureane de la famille arawakane née suite à un naufrage sur l'ile de Bequia d'un bateau de traite portant des esclaves d'Afrique de l'ouest. Ces rescapés ont intégré des groupes arawakans et caribes et puis ont été repoussés par les Anglais jusqu'au Belize, au Honduras, au Nicaragua et au Guatemala. 31 Au XX ème siècle, une immigration vers les Etats-Unis explique le chiffre de presque 30% de cette population qui vit aujourd'hui à New York. Les locuteurs sont estimés à 100 000 selon l'Ethnologue, avec seulement 100 monolingues. Ils sont particulièrement nombreux au Honduras (22 000) et au Belize (12 000), 32 le nombre de locuteurs vivant à New York est méconnu. Malgré son statut comme un des plus robuste de la famille arawakane, le garifuna connait une très faible transmission intergénérationnelle, avec l'anglais où l'espagnol 33 de plus en plus privilégiés partout dans le monde garifunaphone. Venue pendant la Deuxième Guerre mondiale comme marine marchande, cette population passera plusieurs décennies dans les couloirs des nouveaux venus de cette porte d'entrée qui est la ville de New York. En 1990, un incendie dans une boîte de nuit illicite du Bronx fait presque une centaine de victimes, dont beaucoup sont d'origine garifuna. 34 La tragédie de l'incendie et la frustration des échecs des associations d'une population d'immigrés installés depuis plus de 50 ans contribuent à donner de plus en plus envie à la communauté de se doter d'une représentation politique. En 2009, la Coalition Garifuna inaugure le Garifuna Advocacy Center dans le Bronx sud, un centre culturel qui propose des services d'accompagnement, de formation professionnelle, d'inscription suffragiste, et autres. Les enfants et les adultes y trouvent également des cours de langues, dont les cours de garifuna. La clandestinité du groupe, vivant aux bords de la société, a provoqué une crise identitaire au sein de la communauté. Des groupes comme la Coalition Garifuna ont fait face à cette remise en question, un moment dans l'histoire garifuna qui n'aurait peut-être pas eu lieu dans sa région d'origine. 35 En travaillant avec la communauté garifuna, l'ELA vise à participer aux évènements culturels pour enregistrer la langue à travers les conversations naturelles, mais aussi dans des conditions plus formelles, comme des chansons traditionnelles. En partenariat avec des membres de la communauté, l'ELA a pu monter plusieurs spectacles de musique auprès du grand public, dont un spectacle de rencontre entre musiciens bretons et garifuna. En parallèle, en tant que linguistes, nos chercheurs travaillent à la construction d'un lexique de la langue garifuna, afin de pouvoir analyser son système morphologique, très complexe, et susceptible de présenter quelques exceptions aux universaux grammaticaux. L'histoire du garifuna, ses origines, son arrivée dans le Queens et son éveil vers une politique de revendication culturelle, nous montre à quel point les langues aujourd'hui peuvent voyager et comment une fois en exil, une communauté peut se rendre compte de sa propre valeur. Il aurait fallu une période d'incubation de plusieurs décennies pour pouvoir ensuite espérer une deuxième vie.

Le modèle associatif de l'ELA

Le modèle associatif de l'ELA prend en compte la réalité sociolinguistique des sujets de recherche : que l'état politico-économique de ces groupes fait souvent reflet à l'état vital de leurs langues ; que l'attrition culturelle est une méthode stratégique qui sert à certains intérêts de l'économie mondialisée. Si nous ne pouvons rien y faire de manière préventive, au moins en tant que scientifiques nous pouvons participer à contrebalancer la culture de la pensée unique en prêtant nos services à des individus qui cherchent à sauvegarder ce qu'on essaie de leur enlever-leur identité, leur langue.

Les interventions que nous organisons ou auxquelles nous participons sont des ponts précieux avec le public et servent à plusieurs objectifs : 1) informer le grand public de la situation urgente que vivent beaucoup de communautés linguistiques 2) sensibiliser les New-yorkais à leurs propres histoires et parcours et à ceux de beaucoup de leurs voisins 3) rassembler des groupes parfois extrêmement disparates dans un but commun, afin qu'ils comprennent qu'ils ne sont pas seuls dans leurs démarches 4) partager des résultats de nos travaux avec nos collaborateurs linguistiques et leurs communautés.

Outre les événements, le travail que nous faisons en tant que linguistes (les enregistrements, les ateliers participatifs avec locuteurs et chercheurs ou locuteurs et étudiants en linguistique, les cours de langues au sein de la communauté) a également un effet valorisant visà-vis du locuteur, rémunérés pour leur travail avec nos chercheurs et souvent partie prenante dans nos interventions linguistiques. Les attitudes des locuteurs sont décisives face aux destins de langues sans Etats. Une attitude positive peut renverser les forces d'extinction, comme l'ont montré les exemples du maori en Nouvelle-Zélande ou le gallois en Irlande. 36 A travers nos projets, les membres de l'ELA, chercheurs et collaborateurs ensemble, nous avons appris plusieurs choses : 1) les langues ne sont plus parlées seulement là où elles sont nées 2) l'anonymat de la grande ville peut être une bonne chose pour l'éveil culturel 3) parfois, seul le métro nous sépare de certaines langues les plus rares ou les plus menacées du monde. Dans la ville la plus dense et la plus peuplée des Etats-Unis, les immigrés récents et les générations issues de l'immigration (c'est à dire la grande majorité des américains) se mêlent et puisque chaque groupe a son histoire, nous sommes au final un peu tous pareils. Cette diversité fait partie de l'histoire de la ville faisant d'elle un lieu idéal d'incubation linguistique, un véritable refuge de langues rares. NOTES 1 B. Dobui (Doctorante en Sciences du Langage, Université de Paris 3) et D. Kaufman (The Endangered Language Alliance, New York, USA). 2 « … we […] find that communal identities are actively suppressed throughout the world… the motivations are the same: political insecurities. It is believed that the assertion of an independent culture inevitably leads to the assertion of political autonomy. In practice, it is more often the suppression rather than the existence of a distinct communal identity that fosters independence movements, but for those in power it is typically simpler to suppress cultural diversity than to encourage it » The Endangered Language Alliance, 2012 15 Suaréz, 1983 16 C'est-à-dire ceux nés ailleurs que dans l'un des 50 Etats américains, le District de Columbia (Washington DC), ou les territoires insulaires américains. 17 Stoney et Batalova, 2013 18 En 2000, 407 000 se voient comme ayant des origines indigènes. En 2010 ce chiffre grimpe à 685 000. 19 National Commission for the Development of Indigenous Peoples (CDI). 20 Torrens, 2011 21 En 2011, 59% des sans papiers sont du Mexique. Idem note 17. 22 Un grand nombre d'ouvrages aborde le sujet de manière généraliste (Grinevald Charlotte, 2007, « Endangered Languages of Mexico and Central America », In Language Diversity Endangered, Ed. Matthias Brenzinger, Mouton de Gruyter, Berlin ; Flores Farfán José Antonio and Fernando Ramallo, 2010, New Perspectives on Endangered Languages : Bridging the gap between sociolinguistics, documentation and language revitalization, John Benjamins Publishing Company, Amsterdam, the Netherlands., etc.) 23 Barabas et Bartolomé, 1973 24 Hidalgo et Castro, 1999 25 « The decline of the linguistic diversity in the world is linked to the world political economy which invades and takes over the territories of indigenous peoples, threatens the ecosystems in which they live, wipes out their traditional means of livelihood, and (at best) turns them into low-cast laborers in which they must now live on the margins. » Hinton, 2001 26 Idem note 17. 27 Idem note 20. 28 Bermudez et Xexac, 2010 29 « The problem is we do not have an identity here and we are not able to get social services because we are not recognized as a group with special needs.» [START_REF] Kugel | Neighborhood Report : Bronx Up Close ; A Quest to Count the Descendants of Islanders and Castaway Slaves[END_REF]30 Aikhenvald, 199931 Breton, 166532 Grinevald, 200733 Davidson, 1980 ;Bonner, 200134 Avila, 2008 35 Idem note 34. 36 Matabura, 2000 
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